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BULLETIN  DES  SCIENCES, 

P  A  K  LA  SOCIÉTÉ  PHILOMATHIQUE. 


P  A  Pt  I  S.  Fructidor ,  an  7  de  la  République. 


HISTOIRE  NATURELLE. 

Analyse  d’un  Mémoire  sur  les  fougères  à  capsules  sans  afineaux  s 

par  le  C.  B.  Mirbel. 

Le  travail  de  Linné  sur  les  fougères  est  purement  arbitraire,  celui  de  Smith  (1  ) 

se  rapproche  davantage  de  l’ordre  naturel;  cependant  il  n’a  pas  paru  assez  corn-  Institut  xa i» 

plet  au  C.  Mirbel  qui  pense  que  pour  parvenir  à  bien  ranger  ces  cryptogames  , 

il  faudroit  d’abord  connoître  leurs  organes  sexuels  dont  on  n’a  que  des  idées 

vagues  ou  fausses. 

11  existe  selon  lui ,  deux  sections  dans  la  famille  des  fougères  ;  la  première 
comprend  toutes  les  plantes  à  capsules  sans  anneaux,  la  seconde  toutes  celles 
dont  les  capsules  en  sont  munies  (2). 

Gleïchen  et  Hechvig  avoient  déjà  observé  l’ophioglosse  vulgaire  qui  est  de  la 
première  seciion.  L’un  prit  les  organes  excrétoires  pour  des  étamines,  1  autre 
releva  cette  erreur,  et  crut  voir  les  organes  mâles  dans  certains  corps  glandu¬ 
leux  qui  couvrent  les  capsules  à  leur  naissance. 

L’auteur  du  mémoire  n’ayant  eu  que  des  plantes  très-avancées  entre  les  mains  , 
ne  se  permet  aucune  réflexion  sur  l’opinion  d’Hedwig;  il  passe  à  l’exposé  de  son 
propre  travail. 

4  Les  capsides  d'un  grand  nombre  d’ophioglosses  et  d’osmondes  contiennent  une 

poussière  jaune  et  brillante  de  forme  pyramidale  et  couverte  de  rugosités. 

La  fructification  de  U ophioglossum  scandens  L.  et  dè  l’oph.  circinnatum  Burin, 
est  placée  au  limbe  des  feuilles  sur  le  prolongement  des  nervures  latérales  ;  elle 
est  environnée  d’écailles.  Le  sommet  des  capsules  ,  partagé  par  des  issues  qui  se 
terminent  à  peu  de  distance  de  l’origine  ,  est  jaune  et  brillant  ;  la  partie  infé¬ 
rieure  est  une  poche  membraneuse  <i’un  rouge  brun.  Le  sommet  est  une  espèçe 
d’opercule  qui  se  contracte  ,  se  brise  ou  se  détache  ,  et  par  ce  moyen  entraîne 
la  destruction  totale  des  capsules. 

L’osmunda  phyllitidis.  L.  Diffère  de  ces  derniers  par  sa  poussière  globuleuse 
hérissée  de  pointes  ,  et  par  l’arrangement  de  ses  capsules  disposées  sur  une  feuille 
dont  le  parenchyme  est  avorté.  Cette  altération  semble  avoir  lieu  dans  toutes 
les  fougères  dont  la  fructification  est  portée  sur  des  tiges  particulières. 


(1)  Vov.  Bull,  de  la  Soe.  phi!.  n°.  9,  an  6. 

(2)  Ceite  division  est  la  même  que  celle  de  Smith.  Voy.  Bull,  de  la  Soc.  phi!.  n°.  g,  an  6.  Mais 
îe  botaniste  anglais  ne  considérait  ce  caractère  que  comme  secondaire  taudis  que  le  C.  Ivurbel  m 
regarde  comme  caractère  primaire. 
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r  ’o  ■  m  niaa  aJlantij'oUa  ,  i  ’hirsuta ,  le  filiculij oîia.  L.  et  beaucoup  d’autres  qui 
leur  s voogêvères  ont  des  capsules  à  opercules  striées.  Celles  du  Thurifraga 
>vo'ïdes  ,  membraneuses  et  plissées  assez  régulièrement;  toutes  contiennent 
ü3i,  Cerpu;  cules  pyramidaux  ,  jaunes  ,  striés  sur  leurs  faces ,  et  des  organes  plus 
débeats  qui  diffèrent  selon  les  espèces;  les  uns  ont  la  forme  d  un  cornet  ou  d’un 
tube  ,  les  autres  d’une  poche  quelquefois  fendue  daufe  sa  longueur  ;  il  y  en  a 
qui  sont  opaques,  d’autres  transparens.  On  voie  aussi  de  petits  globules  qui  pa- 
roissent  y  avoir  été  contenus  dans  l’origine.  Si  cette  hypothèse  est  fondée  ,  on 
conçoit  d'où  vient  l’opacité  ou  la  transparence  de  ces  organes.  Plusieurs  globules 
étoient  opaques  ;  contiendroient-ils  eux-mêmes  d’autres  molécules  ? 

U acrostichum  pecdnatinn  et  le  dichotomum  de  Linné  ont  présenté  ,  quant  aux 
parties  de  la  fructification ,  des  organes  analogues. 

Des  observations  réitérées  font  présumer  que  les  sacs  membraneux  contiennent 
le  fluide  séminal,  et  sont  placés  au  sommet  des  capsules,  tandis  que  la  poussière 
qui  n’est  autre  chose  que  les  germes  ,  est  à  la  base,  caractère  qui  existe  dans  la 
pillulaire  ,  et  qui  par  conséquent ,  réuniroit  cette  plante  à  la  section  des  fou¬ 
gères  sans  anneaux  ,  comme  Bernard  de  Jusheu  le  soupçonnoit  il  y  a  plus  de 
cinquante  ans  (5  ). 

Ce  qui  regarde  les  parties  mâles  ne  doit  être  considéré  que  comme  une  hy¬ 
pothèse  ;  quant  aux  germes  ,  on  ne  peut  révoquer  en  doute  leur  existence  ,  puis¬ 
que  le  C.  JVIirbel  ayant  semé  la  poussière  d’un  pteris  dans  une  des  serres  du 
Val-de-grace  ,  la  vit  lever  accompagnée  d’un  cotylédon  particulier.  Dans  un  mé¬ 
moire  sur  les  fougères  à  anneaux  ,  il  entrera  daûs  de  plus  grands  détails  relati¬ 
vement  à  la  germination  de  ces  cryptogames  (4). 


PPU-OM.' 


Sur  la  manière  de  respirer  des  Grenouilles. 

Le  professeur  Herlioldt  a  fait  lecture  à  l’Académie  des  Sciences  de  Copenhague  *■ 
d’un  mémoire  relatif  aux  expériences  faites  par  lui  et  par  M.  Rafn  sur  des  ani¬ 
maux  vlvans,  afin  de  découvrir  le  mécanisme  de  la  respiration  ,  ayant  en  mème- 


(Z)  B.  D.  Jussieu  (  Act.  par  1739)  a  11  on -seulement  prouvé  que  la  Pilulaire  appartenoit  à  la  fa¬ 
mille  des  fougères,  et  que  ses  capsules  étoient  dépourvues  d’anneau,  mais  ce  qui  est  plus  important,  i)  a  dé¬ 
montré  que  l’organe  appelé  capsule  ou  involacre  étoit  divisé  en  quatre  loges  monoïques  ,  et  que  les  germes 
étoient  situés  dans  la  partie  intérieure  de  chaque  loge.  Bulliard  s’est  servi  de  cette  découverte  pour 
prouver  que  la  fécondation  des  Champignons  s’opéroit  d’une  manière  analogue  à  celle  des  fougères. 

(4)  Les  expériences  du  cit.  Mirbel  confirment  celles  qui  ont  été  déjà  faites  par  Morison  ,  plant.  Hu. 
unie,  vol.  Z.pcig.  555,  Lindsay  ,  iransact.  oj  the  Lrnn.  Soc.  1794»  Corn.  11.  pag.  3g.  Maratti  ,  de  verct 
jlorurn  exist.  in  plant,  clorsij.  romhc.  in-8°.  1760.  Volfius  ,  dissert,  de filic.  seminib.  jenœ.  1770.  etc.  etc. 

r  ous  avons  examiné  avec  beaucoup  d’attention  la  germination  du  Pteris  cretica  L. ,  dans  les  pots  où.  la 
graine  de  cette  plante  àvoit  été  semée  par  le  C.  Mirbel  ,  et  nous  ne  pensons  pas  qu'on  puisse  la  com¬ 
parer  à  celle  des  Monocotyledones  ,  dans  lesquelles  la  radicule  et  la  plumule  sont  continues  l’une  à  l’autre 
et  présentent  dans  leur  prolongement  un  corps  qui  aide  à  leur  nutrition  et  qui  est  le  lobe  ou  le  cotylédon 
disposé  toujours  latéralement.  Dans  la  germination  du  Pteris  crctica ,  absolument  conforme  à  celle  du 
Marchanda,  la  première  feuille  qui  peut  être  eonsidérée  comme  une  dilatation  de  la  graine,  s’étend 
hoiizontalement  sur  la  terre  ,  et  la  radicule  et  la  plumule  ne  sont  point  continues.  Cette  première 
feuille  est  d’abord  cordiforme  ,  elle  devient  ensuite  échancrée  à  sa  base  ,  et  c'est  peut-être  ce  qui  a  fait 
croire  à  quelques  observateurs  qu’il  y  avait  des  Fougères  DicoLyledones.  Occulatissimus  Erhartus ,  dit  M. 
Huperz  dans  la  nouvelle  édition  qu’il  a  donnée  de  Marattî,  Gottingue,  8  3.  1798,  tempore  antnmnali  in  aggere 
proxitno  vere  extructo  vi rides  quasdam  maculas  reperïebat  ,  quas  primo  intuitn  Dlasias  ant  Junger- 
mannias ,  etc.  esse  judicabat ,  diligenli  ver  b  incjuisitione  insdtutâ  ,  cum  stupore  cognovit,  millia  planta, 
nim  jamjàm  è  seinine  poljpodii  cristad  ,  filicis  maris  et  Jeminœ  sese  evoh'cntium  unà  cum  cotyle- 
donibus  hilobis  ,  hactenàs  à  Linnœi  asseclis  acriler  denegatis.  Hœc  ipsa  coty  ledonttm  cxemplaria  benè 
tire  cita  manu  Erharli  collecta,  aliasque  juvéniles  Jilices  accuratiùs  inspiciendi  et  perejuirendi  occa  s  lu¬ 
ne  m  cQintnodam  debco  pre  cep  tort  met) ,  ce/,  llofjmanno.  V. 


(•ni 

Cems  en  yue  la  guérison  des  plaies  de  la  poitrine.  Il  a  démontré  que  les  meilleurs 
auteurs  en  chirurgie  ,  ont  jusqu’ici  expliqué  le  mécanisme  de  la  respiration  d’une 
manière  exactement  opposée  à  ce  qu’il  est  en  effet,  de  sorte  qu’en  appliquant  leur 
théorie  à  la  guérison  des  plaies  de  la  poitrine,  ils  ont  suivi  une  méthode  entière¬ 
ment  fausse.  Selon  ces  expériences  ,  les  poumons  n’ont  pas ,  comme  on  l’a  soutenu, 
une  force  expansive  qui  leur  soit  propre  ;  mais  c’est  l’action  du  diaphragme  ,  à 
laquelle  on  n’avoit  pas  fait  assez  d’attention  ,  qui  met  tout  en  œuvre.  Lorsqu’il  y  a 
des  plaies  à  la  poitrine  ,  l’air  atmosphérique  entre  par  elles  en  respirant  dans  les 
cavités  de  la  poitrine  ,  il  en  sort  en  exhalant.  Ceci  a  été  démontré  et  prouvé  par 
des  expériences  faites  sur  des  chevaux  ,  des  chiens  et  des  chats. 

MM.  Herholdt  et  Rafn  ont  ensuite  porté  leur  attention  sur  la  manière  dont 
respire  la  grenouille  ;  ils  ont  remarqué  que  cet  animal  manque  de  diaphragme  , 
et  que  ses  poumons  ,  cependant ,  n’ont  aucune  force  expansive;  mais  que  c’est  une 
petite  membrane  par  le  moyen  de  laquelle  elle  ferme  sa  bouche  hermétiquement  r 
qui  remplit  la  fonction  du  diaphragme  ;  de  sorte  que  lorsqu’on  l’empêche  de  fermer 
sa  bouche  en  y  insérant  une  petite  baguette  ,  la  grenouille  meurt  en  quelques 
minutes,  faute  de  pouvoir  respirer.  Lorsqu’on  lui  laisse  fermer  sa  bouche  avant 
qu’elle  soit  entièrement  morte,  ou  lorsqu’elle  n’est  qu’asphixiée ,  elle  revient  à  la 
vie.  Quand  on  prive  la  grenouille  de  cette  membrane  ,  en  la  coupant  en  totalité 
ou  en  partie ,  de  sorte  que  la  bouche  ne  puisse  plus  se  fermer  hermétiquement  , 
elle  expire  dans  un  intervalle  plus  ou  moins  long ,  suivant  la  grandeur  de  l’ou¬ 
verture  faite.  Au  premier  coup-d’œil  ,  il  paroit  bien  paradoxal  que  l’homme  ,  ainsi 
que  la  plupart  des  animaux,  perde  la  vie  faute  de  pouvoir  respirer  lorsqu’on  lui 
ferme  la  bouche  et  le  nez  ,  et  que  la  grenouille  meure  de  même  ,  faute  de  respi¬ 
ration  ,  lorsqu’on  lui  ouvre  la  bouche  :  l’explication  en  est  cependant  facile  ,  en 
se  rappellant  que  les  poumons  n’ont  pas  de  force  expansive.  Par  suite  de  cette 
nouvelle  théorie  ,  M.  Héiholdt  a  réussi  à  guérir  des  plaies  de  poitrine  très-dan¬ 
gereuses  faites  à  des  chiens. 

Ces  expériences,  communiquées  à  la  Société  Philomatique  par  M.  Manthey  ; 
ont  été  répétées  avec  succès  par  des  commissaires  de  cette  Société  ,  sur  des  gre¬ 
nouilles  et  des  salamandres.  Si  l’on  met  dans  la  bouche  d’un  de  ces  animaux  un 
mords  qui  l’empêche  de  se  fermer,  il  meurt  au  bout  d’une  demie  -  heure.  La 
respiration  se  fait  ainsi  qu’il  suit  :  la  bouche  étant  absolument  fermée  ,  la  grenouille 
dilate  sa  gorge,  et  l’air  s’y  précipite  par  les  narines;  ensuite  elle  contracte  cette 
même  gorge,  et  l’air  pénètre  dans  le  poumon,  sans  doute  parce  qu’il  y  a  dans 
les  narines  une  valvule  qui  l’empêche  de  ressortir  par  où  il  est  entré  ;  car  la  mem¬ 
brane  que  les  auteurs  Danois  assurent  avoir  vue  dans  la  bouche  n  a  pu  l’être  par 
les  commissaires.  Les  lézards  et  les  serpens  ,  qui  ont  des  côtes  ,  respirent  comme 
les  autres  animaux  ,  et  l’ouverture  forcée  de  la  bouche  ne  les  tue  point.  C.  Y. 

PHYSIQUE- 

Nouvelles  formules  barométriques  applicables  à  la  mesure  des  hau¬ 
teurs  ,  par  Pi.  Proxy. 
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Les  formules  barométriques  employées  jusqu’à  présent,  qui  renferment  des  Soc.  philom 
termes  de  correction  relatifs  à  la  température,  sont  de  la  forme 

z  —  1000  (  log.  h  —  log.  h')  ^  1  -h  £  A.  rr+  r';  —  T  }  k^n 
z  la  hauteur  à  mesurer,  exprimée  en  mètres; 

F  a 


(  44  ) 

n  ~  o,5i5i  =  îe  rapport  du  mètre  à  la  toise  ; 

~  =.  le  rapport  des  hauteurs  du  baromètre  aux  points  le  plus  bas  et  le  plus 
élevé  de  z  ; 

r  et  t'  sont  respectivement  les  nombres  de  degrés  marqués  par  le  thermo¬ 
mètre  centigrade,  placé  dans  l’air  aux  mêmes  points  ; 

T  —  la  température  (mesurée  sur  le  thermomètre  centigrade)  à  laquelle  la 
Valeur  de  2  est  donnée  par  la  formule  z  =  10000  flog.  h  —  log.  h' )  n  ; 

k  -=z  la  dilatabilité  de  Pair  ,  à  la  température  T  ;  c’est-à-dire  ,  que  lorsqu’une 
masse  d’air  passe  de  la  température  T  à  la  température  T  +  1  ,  le  volume  di¬ 
laté  est  égal  au  volume  primitif,  plus  sa  ke.  partie. 

Cette  formule  suppose  que  la  quantité  k  est  constante,  ou  que  l’accroissement 
de  volume  est  proportionné  à  l’accroissement  de  la  température  ,  mais  l’expé¬ 
rience  a  prouvé  que  Pair  étoit  d’autant  plus  dilatable  qu’il  est  déjà  dilaté  ;  et 
c’est  vraisemblablement  à  cette  propriété  qu’on  doit  attribuer  une  grande  partie 
des  différences  qui  existent  entre  plusieurs  évaluations  qu'on  a  données  tant  de 
k  que  de  T.  Deiuc  et  Trembley  font  respectivement 


T  =  20,94  et  T  =  14,37 ;  k  =  -i-  et  k  —  -i-  ,  etc. 
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les  températures  étant  mesurées  sur  le  thermomètre  centigrade. 

J’ai  trouvé  ,  en  appliquant  le  calcul  à  des  expériences  faites  sur  la  dilatation 
.  des  gaz  élastiques,  dont  la  pression  étoit  égale  à  celle  de  l’atmosphère,  que  dé¬ 
signant  par  x  et  x'  deux  températures  successives,  le  rapport  de  l’accroissement 
du  volume  dû  à  l’excès  x' — x  de  température,  au  volume  primitif  qui  étoit  à  la 

température  x  ,  pouvait  s’exprimer  par  — — - ç —  ;  les  quantités  y  et  ç 

/*(  ç*-  0  +  1 

données  par  l’expérience ,  sont  constantes  pour  chaque  gaz  en  particulier  ,  et  va¬ 
rient  d'un  gaz  à  l’autre.  Il  faut  donc  ,  pour  introduire  la  variation  de  la  dilata* 
tilité  dans  les  formules  barométriques  ,  substituer 


-*  LZ, 

%  -K 


(  Ur  +  r’j  -T_  , J 


L 


ou 


J  -t-  y 


hiiküzilk. 


+  'Kr-j-r';- 
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1  -ir-  fiC  (  ç  —\) 

et  connoissant  i°.  la  température  moyenne  T  à  laquelle  r  est  donné  ,  en  mètres, 
par  la  formule  z  —  20000  ( log.  h  —  log.  h’  )  ,  lorsque  la  densité  du  mercure  est 

rapportée  à  la  même  température  T  ;  20.  la  valeur  qu’on  suppose  être  ce  dont 

la  densité  du  mercure  diminue  pour  une  variation  de  la  température  de  l’air, 

dgale  à‘ 7I0  de  l'intervalle  entre  la  glace  et  l’eau  bouillante;  la  formule  baromé- 

,  .  j  •  j  p-  y  —  f  r  —  T  9  r  Cj—  (V  —  T  J 

trique  deviendra,  en  faisant  r  -è— 1 - - — ■ - ;  r  — — - - - ; 


20000  |  log.  (rh)  —  log.  ( r ’  hr)  | .  — 


y 


(e  T  ~  J 


d  +  (“>  Ç 

z  étant  exprimé  en  mètres,  et  la  température  en  100e.  partie  de  l'intervalle  entre 
les  termes  de  la  glace  et  de  l’eau  bouillante. 

J’ai  trouvé  que  lorsque  la  masse  d’air  dilatée  supporte  tout  le  poids  de  l’at¬ 
mosphère  ,  on  a  p  =  o,o8c65  ;  ^  —  i,o53i5. 

Mais  comme  la  colonne  d’air,  dont  on  mesure  la  hauteur  avec  le  baromètre, 
n’éprouve  quhine  pression  moyenne  égale  à  rh  —  r' li  ,  il  reste  à  savoir  si  ceU» 
circonstance  n’influe  pas  sur  les  valeurs  de  y  et  ç ,  c’est-à-dire,  si  la  dilatabilité 


(  4$  )  » 

n’est  pas  fonction  de  la  température  et  de  la  pression,  et  on  ne  peut  guères 
douter  que  cela  ne  soit  ainsi.  Cependant,  en  appliquant  la  formule  précédente 
à  plusieurs  excellentes  observations  ,  j’ai  trouvé ,  entre  le  calcul  et  le  fait  ,  un 
accord  qui  me  prouve  que  les  anomalies  dues  à  la  variation  de  pression  peuvent, 
dans  le  cas  dont  il  s’agit  ici  ,  être  négligées.  Je  donnerai  ces  applications  dans 
un  des  numéros  suivans  ,  et  ceux  qui,  en  attendant,  voudront  en  faire  quel¬ 
ques-unes  ,  trouveront  dans  mon  mémoire  sur  la  dilatabilité  des  Fluides  ,  etc. 
(  Journal  de  l'Ecole  Polytechnique ,  n°.  2)  ou  dans  le  2e.  volume  de  mon  archi¬ 
tecture  hydraulique,  art.  1524  des  tables  de  dilatation  pour  chaque  100e.  de 
l’intervalle  entre  les  termes  de  la  glace  et  de  l’eau  bouillante,  avec  lesquelles  le 


coefficient 


H-  y-  (  g 


d  (  r  4-  r’  ) 


•  ) 


se  calculera  très -facilement.  La 


première 


_  1  +  p  {  ç  1  —  î  ) 

détermination  à  faire  est  celle  de  T,  qu’il  faut  déduire  de  plusieurs  observa¬ 
tions  très-sûres  au  moyen  de  la  formule  suivante  ,  dans  laquelle 


20000 


log. 


(r  h)  -  log.  (V  K)  | 
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et  dont  le  calcul  est  aisé  avec  le  secours  des  tables  dont  j’ai  parlé  plus  haut. 

Je  crois  que  la  méthode  exposée  dans  cet  article  peut  être  utile*  pour  aug¬ 
menter  la  précision  des  mesures  barométriques,  et  cependant,  quelque  précau¬ 
tion  qu’on  prenne ,  les  observations  présenteront  toujours  des  causes  d’erreurs 
inévitables,  dont  j’ai  indiqué  les~piincipales  dans  ma  mécanique  philosophique , 
art.  34 3*  ' 
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.  Sur  V yintimoine  ;  par  le  C.  Hassenfratz.  !  , 

*  '  ‘  .*  il  P  '■  j  ;  *  ri  iJ  i  •  \  '  1  '  ;  ‘  ^ î  *  *  :  <<>'?•  .p  r  ■,  ffj1  | 

Le  C.  Hassenfratz  a  fait  un  rapport  à  la  conférence  des  mines,  sur  les  procédés  Société 
par  lesquels- on  retire  l’antimoine  pur  de  ses  mines.  d’hist.  natur. 

Après  avoir  décrit  les  procédés  employés  jusqu’à  ce  jour  ,  et  qu’il  a  divisé  en 
trois  classes  ;  i°.  séparation  de  l’antimoine  sulfuré  de,  fa  gaangue  ;  20.  vaporisation 
du  soufre;,  3°.  oxidation  et  fusion  de  l’antimoine;  après  avoir ,  détaillé  et  com¬ 
paré  les  procédés  employés  sur  les  autres  mines  métalliques  pour  produire  le?  même 
effet,  le  C.  Hassenfratz  a  recherché  pourquoi  on  se  servoit  de  tartre  brut ,  ou 
tartrite  acidulé  de  potasse,  pour  désoxifier  l'antimoine  oxide  gris  ,  et  fondre^cè 
“étal.  î'  ,  •  .  ,  ;  ,,  > 

Afin  de  s’assurer  si  ce  sel  neutre  composé  de  potasse  et  d’un  acide  végétal, 
étqit  nécessaire  à  la  désoxidation  et  à  la  fusion  du  métal  ,  et  si  l'action  du  carbone 
ne  suffisoit  pas  à  cette  désoxidation  ,  ainsi  que  la  théorie  semble  le  faire  croire, 
le  citoyen  Hassenfratz  a  exposé  à  l'action  du  feu  ,  de  l’ antimoine  oxide  gris  ,  avec 
delà  poussière  de  charbon  ,  de  la  graisse  ,  de  la  résine, .  des  combinaisons  de  chaux 
d’argile ,  -et  de-charbon,  de  sel  marin  et  de  charbon!1,  de  sulfate  soude  et 
de  charbon  :  dans  toutes  ces  combinaisons  ,  l’antimoine  s’est  vaporisé  ,  ou  s 'est 
combiné  avec  les  substances  vitrifiables  ;  jamais  il  n’a  pu  obtenir  ie  métal  pur  et 
en  culot;  mais  toutes  les  fois  qu’il  a  mêlé  ensemble  deux  parties  d’antimoine  ox  dé 
et  une  de  tartre  brut  ,  le  métal  s’est  réuni  au  fond  du  creuset. 

Des  recherches  sur  le  culot,  une  analyse  faite  avec  soin  par  le  G.  Hassenfratz 
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ne  lui  ont  fait  trouver  dans  l’antimoine,  ni  potasse,  ni  acidé  végétal;  quelle  ést 
donc  l’influence  du  tartrite  acidulé  de  potasse  dans  cette  réduction  P  C’est  une  ques¬ 
tion  qui  mérite  l’attention  des  chimistes  et  des  physiciens. 

Les  résultats  que  le  C.  Hassenfratz  a  obtenus  dans  ses  recherches  sur  l’influenco 
du  tartrite  acidulé  de  potasse  dans  la  désoxidation  de  l’antimoine  oxidé  ,  la  réduction 
et  la  fusion  du  métal  ,  lui  ont  prouvé  que  les  flux  que  les  anciens  chimistes  em- 
ployoient  pour  retirer  les  métaux  des  mines  qu’ils  fondoient,  avoient  dans  beaucoup 
de  circonstances  ,  une  influence  qui  n’a  pas  encore  été  déterminée  ,  et  qui  mé- 
riteroit  l’examen  et  l’attention  des  chimistes. 


No  Lice  des  travaux  exécutés  par  ordre  du  ministre  de  l’ intérieur , 

relativement  au  titre  de  V étain . 


Conseil  des 
poids  ET  MES. 


Le  prochain  renouvellement  des  mesures  d’étain  qui  servent  pour  le  vin  ,  le 
vinaigre  et  plusieurs  autres  liqueurs  exigeoit  que  l’on  s’assurât  i°.  du  degré  de 
pureté  que  l’étain  devoit  avoir  pour  servir  à  cet  usage  sans  exposer  la  santé  des 
citoyens  ;  z°.  d’un  moyen  .simple  et  facile  de  reconnoître  en  tout  tems  le  titre 
de  l’étain  sans  déformer  les  vases  qui  en  sont  faits. 

Les  membres  du  bureau  des  Poids  et  Mesures  (Legendre  de  l’institut  national 
Gattey  et  Ch.  Coquebert  )  proposèrent  en  conséquence  ,  il  y  a  quelques  mois  au 
ministre  de  l’intérieur,  un  plan  de  travail  à  faire  conjointement  avec  ceux  du 
conseil  des  mines  ,  (  Gillet ,  Lefevre  ,  Lelièvre  )  pour  parvenir  à  la  solution  de 
ces  deux  questions. 

Ces  commissaires  réunis  invoquèrent  le  secours  des  lumières  des  CC*  Four  a 
croy  ,  Vauquelin  et  Diüon  ,  et  après  un  grand  nombre  d’expériences  délicates 
faites  avec  un  soin  extrême  il  est  résulté  de  ce  travail  suivi  en  commun  la 
connoissance  de  plusieurs  faits  nouveaux  et  intéressans  qui  ont  servi  à  fixer  l’o¬ 
pinion  de  l’administration  suprême  de  la  République  sur  les  points  qui  étoienî 
l’objet  de  ces  recherches. 

Il  est  d’a\itant  plus  juste  d’en  offrir  le  résultat  à  la  société  philomathique, 
que  parmi  les  commissaires  sept  sont  du  nombre  de  ses  membres. 

i°.  Les  expériences  chimiques  ont  prouvé  i°.  que  l’étain  se  dissout  plus  facile¬ 
ment  que  le  plomb  et  avant  lui,  par  l’action  du  vin  et  du  vinaigre;  z°.  que  le 
plomb  ne  s’oxide  sensiblement  dans  ces  liqueurs  qu’à  la  ligne  de  contact  de  l’air 
et  de  1g  liqueur  ,  et  par  conséquent  par  une  surface  extrêmement  petite;  3p.  que 
le  vin  le  plus  vert  et  le  plus  acide  des  environs  de  Paris ,  n’a  dissous  qu’une 
quantité  inappréciable  de  plomb,  après  avoir  séjourné  huit  à  dix  jours  dans  des 
vases  d’étain  qui  contenoient  iB  pour  cent  de  ce  métal. 

4h.  Qu’il  en  éüoit  aussi  à-peu-près  de  même  du.  vinaigre  et  qu’on  n’obteiioiÊ 
d’effet  sensible  par  les  réactifs  que  lorsque  les  vases  où  le  vinaigre  avoit  séjourné 
étoient  alliés  de  plus  de  1 8  pour  cent  de  plomb.  A  mesure  que  le  vinaigre  se  sature 
d”étain  ,  il  se  dépose  un  peu  de  tartrite  de  plomb,  mais  la  quantité  de  ce  dépôt 
est  extrêmement  petite  ,  lors  même  qu’on  opère  sur  des  vases  qui  ont  un  grand 
diamètre  et  beaucoup  de  surface  intérieure. 

5°.  Lorsque  le  vin  rouge  séjourne  dans  des  vases  d’étain  ,  il  se  décolore  ,  cet 
effet  est  dù  à  ce  que  lîPmatière  colorante  se  dépose  après  s’être  combiné  avec 
de  l’oxide  d’étain  :  ce  dépôt  ne  paroît  point  contenir  de  plomb  ,  cependant  la 
saveur  du  mauvais  viri  employé  dans  cette  expérience  s’étoit  adoucie,  mais  il 
y  a  lieu  de  penser  que  c’est  plutôt  par  la  précipitation  delà  couleur  et  la  satu¬ 
ration  d’une  partie  de  l’acide  du  vin  que  par  la  présence  du  plomb. 

De  ces  diverses  expériences  ,  les  commissaires  ont  conclu  que  l’on  pourrait 


# 
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permettre  l’alliage  du  plomb  avec  l’étain  pour  les  vases  destinés  à  contenir  du 
vin  et  du  vinaigre,  à  la  proportion  de  i5  à  18  pour  cent,  et  qu’il  n’y  a  point 
d’inconvénient  a  craindre  pour  la  santé  dans  l’emploi  des  vases  faits  avec  cet 
alliage, 

2°.  La  seconde  partie  du  travail  avoit  pour  objet  de  trouver  un  procédé  pour  dé¬ 
terminer  facilement  le  titre  de  l'étain  ;  la  balance  hydrostatique  sembloit  depuis 
long  -terris  le  moyen  le  plus  sûr,  et  cependant  ce  moyen  n’étoit  employé  dans  au¬ 
cun  pays;  on  y  substûuoit  des  méthodes  conjecturales  tirées  de  l’aspect  ou  delà 
flexibilité  du  métal  ou  d  autres  circonstances  également  incertaines.  L’essai  chi¬ 
mique  est  sans  doute  susceptible  d’exactitude  ,  mais  les  procédés  en  sont  longs  et 
minutieux,  et  d’ailleurs  ils  obligent  à  enlever  sur  les  vases  même  une  portion  de 
la  matière  qu’ri  faut  essayer.  L  examen  de  la  pesanteur  spécifique  n’a  aucun  de 
ces  inconvéniens,  mais  pour  en  faire  la  base  d’une  vérification  légale,  il  falloit  con- 
noître  par  expérience  de  quelle  manière  sê  comportoient  à  cet  égard  l’étain  et 
le  plomb  alliés  à  différentes  proportions  ;  on  soupeonnoit  que  les  alliages  de  ce  s 
deux  métaux  n’avoient  pas  exactement  la  pesanteur  spécifique  que  le  calcul  don- 
noit  en  prenant  pour  base  celle  de  chacun  d’eux  pris  séparément.  Mais  y  avoit- 
il  augmentation  ou  diminution  de  pesanteur  spécifique  ?  les  deux  métaux  se  pé- 
nétroient-ils  en  s’alliant  ensemble  ,  ou  au  contraire  leurs  parties  laissoient-elles 
entr’elles  plus  de  vide  qu’avant  leur  union  ?  c’est  ce  que  l’expérience  seule  pou- 
voit  faire  connoître  ;  car  les  avis  des  savans  qui  se  sont  occupés  de  ce  sujet 
étoient  partagés.  Kæstner  ,  Hausen  ,  Hahn  et  même  Lavoisier  dans  son  rapport 
sur  l’art  du  potier  d’étain  ,  de  Sahnon  ,  étoient  d’avis  qu’il  y  avoit  pénétration. 
La  pesanteur  commune  résultante,  dit  ce  dernier  ,  exède  de  beaucoup  celle  qu’on 
©btiendroit  par  le  calcul  des  volumes  et  des  masses.  Le  seul  Kraft  avoit  établi 
l’opinion  de  la  dilatation  dans  les  mémoires  de  Pétersbourg,  tome  XIV,  mais  il 
ne  l’appuyoit  que  sur  un  seul  fait.  Ceux  qui  avoient  traité  ailleurs  ce  sujet 
notamment  dans  les  mémoires  de  l’académie  de  Stockoim  ,  s’étoient  bornés  à 
des  calculs  et  n’avoient  fait  aucune  expérience,  il  falloit  donc  avant  tout  revenir 
à  l’observation. 

On  a  pris  l’étain  et  le  plomb  le  plus  purs  qu’on  a  pu  se  procurer  et  on  les  a 
mélangés  en  différentes  proportions,  en  ayant  le  plus  grand  soin  de  bien  mêler 
l’alliage  et  de  ne  laisser  s’y  former  aucune  chambre  ni  souflure.  Ou  a  fait  jusqu’à 
trois  séries  de  ces  échantillons ,  on  les  a  soumis  à  la  balance  hydrostatique,  et  l’on 
a  obtenu  les  résultats  suivans. 

Les  alliages  d’étain  et  de  plomb  ont  réellement  une  pesanteur  spécifique  moin¬ 
dre  que  celle  que  donneroit  le  calcul.  Conséquemment  ces  deux  métaux  loin  de 
se  pénétrer  respectivement ,  augmentent  de  volume  lorsqu’on  les  allie  ensemble. 

Voici  la  loi  de  cette  augmentation  de  volume  telle  qu’on  peut  la  conclure  des 
expériences. 

Lorsque  dans  l’alliage  le  plomb  se  trouvoit  dans  la  proportion  de  9  dixièmes  , 
et  par  conséquent  l’étain  d’un  dixième,  le  volume  du  mélange  a  augmenté  ou, 
en  d’autres  termes,  la  pesanteur  spécifique  a  diminué  de  26  millièmes. 

3  parties  de  plomb  et  deux  d’étain,  augmentation  de  volume  40  millièmes. 


7  de  plomb.  3  d’étain . 48 

6  de  plomb.  4  d’étain . 47 

5  de  plomb.  5  d’étaini .  46 

4  de  plomb.  6  d’étain .  45 

3  de  plomb.  7  d’étain .  43 

3  de  plomb.  7  î  d’étain . . . . .  59 
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Les  expériences  ont  éré  plus  multipliées  pour  les  mélangés,  ou  la  proportion 
d’étain  surpa.se  celle  de  plomb  ,  et  sur-tout  depuis  l’étain  allie  de  o  pour  cent 
de  plomb  jusqu’à  celui  qui  en  contient  a5  et  3o  pour  cent  parce  que  ce  sont 
les  cas  qui  se  présentent  le  plus  ordinairement  dans  le  commerce. 

Il  en  est  résulté  une  table  au  moyen  de  laquelle  il  est  très-facile  en  pesant 
un  vase  d’abord  dans  Pair  et  ensuite  dans  l’eau  de  juger  par  la  différence  des 
deux  pesées  ,  de  la  proportion  de  plomb  dont  cet  étain  est  allie.  , 

On  ne  se  rend  point  compte  sans  doute  par  ce  moyen  des  autres  métaux  dont 
l’étain  pourroit  être  allié  ,  tels  que  cuivre  ,  zinc,  bismuth,  antimoine,  mais  chacun 
sait  que  ces  métaux  ne  sont  mêlés  à  l'étain  du  commerce  que  dans  de  foibles  propor¬ 
tions  ,  les  uns  parce  qu’ils  en  altèrent  la  couleur  ou  la  qualité  ,  les  autres  parce 
qu’étant  au  moins  aussi  chers,  on  n  auroit  aucun  interet  à  en  aire  cet  usa^e. 

1  Ch.  Coquebert. 

MÉDECINE. 

Extrait  d'une  observation  sur  une  nouvelle  espèce  d’anévrisme  ppar 

le  C.  PiICHERAWD. 

Le  cas  particulier  d’anévrisme,  que  le  citoyen  Richerand  fait  connoître,  est 
véritablement  fort  rare.  Il  a  été  méconnu  par  les  chirurgiens  de  Paris  les  plus 
instruits.  C’est  pourquoi  nous  croyons  utile  d’en  exposer  les  caractères  tels  que 

les  a  décrits  l’auteur,  à  la' suite  de  son  observation. 

«  Tumeur  sur  le  trajet  d’une  artère  de  moyen  calibre  ,  et  dont  rien  n  annonce 
l’apparition  :  d’abord  peu  Volumineuse,  circonscrite,  molle,  indolente,  sans  c  a- 
leur  sans  changement  de  couleur  à  la  peau  ,  n  ofxrant  aucun  mouvement  pu 
satlf  croissant  lentement ,  devenant  plus  dure  et  rémtente  par  la  tension  des 
parties  ou’ elle  soulève  ,  et  douloureuse  par  la  compression  des  nerfs  qui  accom- 
pagrient  ,leà  artères  qui  en  sont  le  siège  :  si  on  lait  1  ouverture  de  la- tumeur, 

des  caillots  de  sang  noirâtre  en  sortent  en  abondance.  .  >  v 

«  La  tumeur  est  formée  par  du  sang  artériel  épanche  aux  environs  dune  artere 
malade  ;  c’est  donc  un  anévrisme  Mais  le  sang  n’est  point  contenu  dans  artère 
dilatée  comme  dans  l’anévrisme  vrai  ;  ni  infiltrée  au  loin  dans  le  tissu  cellulaire 
du  membre,  comme  lorsque,  par  l’ouverture  dune  artère,  il  arrive  un  ané¬ 
vrisme  faux  primitif  ou  par  infiltration  ;  il  n  est  pas  non  plus  renferme  dans  une 
poche  ou  Liste  unique,  comme  dans  l’anévrisme  faux  consécutif  ou  circonscrit. 
Enfin  le  sang  ne  passe  pas  dans  une  veine  ,  comme  dans  1  anevnsme  variqueux. 
C’est  une  infiltration  circonscrite  du  sang  dans  le  tissu  cellulaire  espece  parti¬ 
culière  d’anévrisme  ,  qui  tient  le  milieu  entre  les  anévrismes  faux  -primitif  et 

consécutif  w.  . 

Quant  au  procédé  opératoire  qu’exige  cette  maladie  ,  voici  celui  qu  a  emploie 

le  citoyen  Boyer,  qui  a  opéré  le  malade  qui  fait  le  sujet  de  1  observation.  On 
fait  une  longue  et  profonde  incision  -sur  le  trajet  dé  l’artère  presumee  malade. 
Ou  la  met  ainsi  à  découvert.  Gm  pratique  des  ligatures  au-dessous  et  .au-dessus 

de  la  portion  affectée.  •  ■  :  .  . 

En  général ,  on  doit  -pratiquer  cette  opération  avant  que  les  aecidens  ne  soient 

portés  à  un  haut  degré,  et  avant  que  la,  carie  des  os  sur  lesquels  est  s ituee  Là 

tumeur,  ne  résulte  de  la  compression  quelle  exerce. 


